La question de corpus 
En quoi ces trois scènes relèvent-elles du tragique ?
Rappelons le dictionnaire (http://www.cnrtl.fr/definition/tragique), toujours précieux pour poser les bases
d’une réflexion :
Tragique. 1. Propre à la tragédie, à une situation conflictuelle, dramatique, douloureuse, dans laquelle une
personne est prise comme dans un piège dont elle ne peut s'échapper.
2. Qui est marqué par quelque événement effroyable, désastreux ; qui émeut, qui bouleverse par son
caractère effroyable, désastreux. Accident, duel, fin, mort tragique ; enfance, sort tragique
Le registre tragique se caractérise par l'expression d'un enchaînement inéluctable conduisant à la mort. Il
met en évidence la situation de victime d'un être face à des forces qui le dépassent : le destin, la fatalité, etc.


Un exemple de réponse
   Le corpus est composé de trois textes. Un extrait de Bérénice (1670) de Jean Racine, un autre de Cyrano de
Bergerac (1897) d'Edmond Rostand et une partie de Forêts (2006) de Wajdi Mouawad. Mais, en quoi ces
trois scènes relèvent-elles du tragique ?
   
Tout d'abord, les trois textes se caractérisent par le fait que le dialogue est un adieu à une personne aimée.
Premièrement, le désespoir de partir est omniprésent mais est perçu comme une fatalité nécessaire,
notamment dans le premier et le dernier texte. En effet, pour Bérénice ces adieux sont obligatoires : « Adieu,
Seigneur, régnez ; je ne vous verrai plus », v. 26. La ponctuation renforce le caractère irréversible de ces
paroles. De même Ludivine dans Forêts ne laisse pas de doute sur l'aspect critique de leur situation : « C'est
perdu », l. 1. Pour elle, une des deux doit forcément mourir et c'est celle qui portera le nom juif qui aura le
plus de risques d'être tuée. Les adieux sont donc inévitables et le tragique est renforcé par les deux répliques
lignes 27 et 28 : « Sarah, comment pourrais-je faire pour vivre sans toi ? Et moi, comment pourrais-je faire
pour vivre sans toi ? ». Ici le parallélisme nous montre à quel point leur amitié est importante ainsi que leur
tristesse à l'idée de ne plus se revoir. De plus, les adieux sont dans Bérénice et Cyrano de Bergerac vécus par deux personnes qui s'aiment. Ainsi,aux vers 13-14 du texte de Rostand, Roxane se rend compte de l'amour de Cyrano : « Mon amour » ; « Que je n'entends pas pour la première fois », ce qui rend la mort de Cyrano beaucoup plus tragique pour chacun des deux protagonistes. Bérénice quant à elle se savait aimée mais malheureusement son amour n'a pas pu se concrétiser : « J'ai cru que votre amour allait finir son cours », v. 14.
    Enfin, l'aspect tragique des adieux est renforcé par la violence des mots parfois employés, qui peuvent
sembler inappropriés. En effet, dans Bérénice, on trouve une gradation exprimant cette violence : «Que de
trouble, d'horreurs, de sang prêt à couler » (v. 6). Par ailleurs, on retrouve de la violence dans la didascalie
qui vient conclure l'extrait de Forêts : « Crâne fracassé à coups de marteau. ».
De plus, l'aspect tragique est présent dans ces textes de par la mélancolie qu'ils contiennent. Il y a en effet
un registre lyrique lié au passé dans les deux premiers extraits. Les personnages expriment des regrets sur ce
qu'il a pu se passer ou ne pas se passer entre eux. Pour cela, ils parlent de leurs actes comme des erreurs.
Bérénice par exemple : « Je connais mon erreur » (v. 4) désigne le fait qu'elle parte malgré l'amour de Titus :
« Vous m'aimez toujours », v. 14. Dans Cyrano de Bergerac également les regrets sont exprimés mais pas par
la personne attendue. C'est en effet Roxane qui explique sa déception du silence de Cyrano à propos de son
amour. « Pourquoi vous être tu ? », v. 32, tandis que Cyrano nie les faits. L'aspect tragique de ces scènes est
également renforcé par la ponctuation de celles-ci. Dans Cyrano et Forêts, les points de suspension utilisés à
répétition nous indiquent l'aspect troublé des personnages face à leur situation : « C'était vous... » ou
« Promets-le moi... . En outre, les rappels du passé ou la découverte de la vérité changent le regard porté sur
les personnages. L'oxymore « généreuse imposture » montre que ce qu'a fait Cyrano touche Roxane.
  
 Pour conclure, on peut dire que ces textes ont un aspect tragique différent. Les auteurs ont utilisé
différentes façons de voir les adieux, qu'ils soient inévitables ou révélateurs, doux ou bien violents.






Dissertation. Le théâtre, pour intéresser le spectateur, doit-il nécessairement mettre en scène des personnages et des actions hors du commun ? Vous répondrez à cette question en vous appuyant sur les textes du corpus, sur les pièces que vous avez lues et étudiées en classe, ainsi que sur votre expérience de spectateur. 
La problématique s'appliquerait tout aussi bien au roman, ce qui offrait des pistes supplémentaires de réflexion, par analogie ou transposition. 
Il importe toujours, au moment de choisir le sujet de dissertation de noter au brouillon deux choses : d'une part les mots clés de la question, d'autre part sa banque d'exemples. Vous vous demandez donc rapidement comment ces mots clés (ici "héros d'exception") pourront être définis. Et vous noterez immédiatement dans un coin de feuille les exemples mobilisables et nécessaires pour donner du contenu à votre dissertation : le corpus, les pièces de théâtre travaillées cette année et en seconde : la notion de héros "d'exception" et ce qu'elle devient au théâtre s'en éclaire alors. Ce corpus mobilisable peut alors rassurer sur son choix, qu'on pourra dynamiser et approfondir aussi à travers le questionnement mnémotechnique Nature / Portée / Limites. "Nature" : que veut dire... ? / Portée : élargissons le champ de la réflexion de la tragédie à la comédie par exemple... / Limites : n'y a-t-il que des héros exceptionnels dans la littérature ? Peut-on réfléchir à partir de l'antithèse "d'exception" vs ordinaire ? ... 
Un exemple de copie (à discuterpoints forts/ points faibles)
     Le théâtre est un genre littéraire très différent des autres genres. En effet, le texte théâtral n’est pas 
seulement lu, il est aussi interprété et joué par des comédiens. Au fil des siècles, les dramaturges ont cherché à diversifier l’univers théâtral, leur but principal est de susciter l’intérêt du spectateur. En d’autres termes, il doit chercher à l’intéresser par sa mise en scène. Doit-il pour autant l’impressionner ? Le dramaturge a-t-il l’obligation d’émouvoir son public ? Nous pouvons donc nous demander si les textes de théâtre doivent mettre en scène des personnages et des actions hors du commun pour intéresser le spectateur. 
Nous verrons tout d’abord que le théâtre intéresse le public en mettant en scène des actions et des personnages « spectaculaires », par définition. Puis nous finirons par voir qu’il n’est tout de même pas nécessaire que le théâtre soit hors du commun et nous nous demanderons s’il ne fait pas même de cet ordinaire l’objet d’une recherche commune à certains genres dramatiques. 

   Tout d’abord le dramaturge intéresse son public avec des personnages et des actions hors du commun. 
   En effet, avec ses pièces, il suscite l’émerveillement et l’admiration. Le spectateur est impressionné par les personnages qui accomplissent des exploits remarquables. Ces personnages sont héroïques ou même possèdent des qualités divines. Ils impressionnent aussi par leur intelligence ou toute autre qualité. Par exemple, nous pouvons voir que dans Forêts de Wajdi Mouawad, écrite en 2006, Ludivine, une jeune résistante de la seconde guerre mondiale suscite l’émerveillement. Elle va jusqu’à se sacrifier pour son amie juive Sarah Cohen. Ce sacrifice est admirable, et terrible. Elle a préféré mourir à sa place pour qu’elle puisse revoir sa fille un jour. Cette détermination et ce courage touchent le public. Il est vraiment impressionné de cet exploit et va donc se passionner pour la pièce. 
   Ensuite le spectacle théâtral, qui met en scène des personnages et des actions hors du commun, met en haleine le spectateur. En effet, ces textes rythmés permettent au public de ne pas s’ennuyer. Le public, regardant l’action, va être concentré dans l’histoire et donc s’y intéresser davantage. Médée, une pièce de Corneille, célèbre dramaturge du XVIIe siècle et de la tragédie classique, en est l’exemple même. Cette pièce est continuellement dans l’action. Cette femme, Médée, est laissée par son amant Jason qui va avec Créuse. Elle a un grand esprit de vengeance et va même jusqu’à tuer ses propres enfants. Cette histoire, avec ses actions, a fortement marqué le public, a suscité terreur et pitié, ce qui est le propre de la tragédie. Ces actions hors du commun vont donc faire plus que plonger le spectateur dans l’histoire et l’intéresser. C’est toute l’origine et l’histoire du tragique au théâtre qui s’y joue. 
   Enfin le théâtre doit nécessairement mettre en scène des personnages et des actions remarquables pour faire ressentir toutes sortes de sentiments au spectateur et donc maintenir son attention, voire mobiliser puissamment son imaginaire. Un texte de théâtre qui passe par la peur, l’émotion, la passion ou le doute submerge le lecteur et l’emporte. Le public, touché, va vouloir voir la pièce et surtout cette pièce laissera une trace durable dans son esprit et dans son cœur. Par exemple dans Roméo et Juliette, de William Shakespeare, un célèbre dramaturge anglais, les deux personnages principaux montrent une passion amoureuse. Ces deux jeunes nobles sont tombés amoureux alors que leurs familles sont ennemies : leur amour est impossible et en tout cas interdit. Roméo et Juliette sont donc dans le désespoir. L’auteur montre dans sa pièce la peur des deux amants lorsque Juliette est promise au comte Pâris. Aussi lorsque Roméo retrouvera Juliette dans le tombeau, il sera totalement horrifié et se tuera. Cette tragédie expose une multitude de sentiments et sensations que ressentent les personnages. De ce fait le public vivra lui aussi tous leurs sentiments avec le jeu des acteurs et sera touché, ému, bouleversé. 

Certes le théâtre qui met en scène des personnages et des actions hors du commun intéresse de ce fait le spectateur. Mais il peut aussi être attiré surpris, troublé par autre chose. 

   D’abord, le théâtre ne doit pas nécessairement mettre en scène des personnages et des actions exceptionnelles. En effet il peut être plutôt proche de la réalité. Le théâtre peut parler de la société dans laquelle vit l’auteur. Les personnages sont alors plus banals. Le public peut s’identifier à ces personnages et donc y trouver un intérêt pour la pièce. Par exemple, la pièce Jusqu’au bout du monde de Jean-Luc Lagarce, un dramaturge du XXe siècle, expose des relations de famille. Deux personnages, Louis et Antoine, se disputent lors d’une scène. Ces deux frères ont une attitude totalement opposée. Louis est calme tandis qu’Antoine est révolté. Cette querelle familiale montre la jalousie d’Antoine à l’égard de son frère. Cette scène de dispute familiale peut être considérée comme réaliste. Les spectateurs peuvent s’identifier assez facilement aux personnages, aussi ce texte sans action ni personnages exceptionnels peut également grandement intéresser le public. 
  Ensuite, un texte de théâtre fantaisiste et original peut susciter l’intérêt du spectateur sans être pour autant accompagné d’actions incroyables. En effet le texte peut juste plaire en étant simple mais en possédant une originalité particulière que peut aimer le public. Il peut trouver le texte intéressant et ludique. Par exemple la pièce La Bonne âme du Se-Tchouan de Bertolt Brecht. Cette pièce fait beaucoup penser à un conte. Tout d’abord parce qu’il n’y a pas de contexte temporel défini clairement mais aussi avec des personnages imaginaires, divins. De plus il y a une certaine morale dans ce conte qui est d’être bon même vivant dans la misère. Aussi durant la pièce la femme personnage principal se travestit en homme, c’est plutôt original. L’histoire est donc intéressante puisqu’elle est ludique même si elle ne met pas pour autant en scène des actions hors du commun. 
  Pour finir le théâtre peut aussi intéresser le spectateur en le divertissant. En effet les pièces comiques font parti intégrante du théâtre. Apparues après les tragédies, elles relatent des situations cocasses et amusantes pour le lecteur. Elles l’intéressent tout en le divertissant. Par exemple la commedia dell’arte venant d’Italie a fait apparaître des personnages récurrents avec Arlequin, ces personnages n’ont pas de qualités incroyables ni ne réalisent des actions remarquables. Mais ils intéressent énormément le spectateur qui rit de leur manque de manières et de leur langage souvent fleuri. Au XVIIIe siècle Marivaux utilisait beaucoup ce personnage dans ses comédies telles que Le Jeu de l’amour et du hasard ou L’Ile des esclaves. Ils sont des boute-en-train du théâtre et divertissent le spectateur parfois avec une bouteille à la main ou des phrases très stéréotypées. C’est pourquoi on peut voir que le théâtre peut intéresser le public en le divertissant avec des personnages peu extraordinaires. 

Pour conclure le texte théâtral qui met en scène des personnages et des actions du commun peut susciter l’intérêt du spectateur. Toutefois d’autres textes sans actions ou personnages extraordinaires peuvent aussi l’attirer. Ces textes de théâtre sont faits pour être représentés et les metteurs en scène sont donc chargés de rester fidèles à l’intention de l’auteur mais ils ont aussi une grande inventivité. Pourrions alors nous demander si selon ses metteurs en scène et leur façon de représenter les pièces l’intérêt que le spectateur a sur la pièce change ? ( Il aurait été pertinent d’aborder cette question de la mise en scène dans la réflexion car intrinsèque au théâtre !!!!!)














	Invention. Quelques années plus tard, Sarah (texte C), qui a retrouvé sa fille Luce, choisit de lui raconter le sacrifice 
de son amie Ludivine. Écrivez ce dialogue théâtral en veillant à l'accompagner de didascalies (jeu des acteurs, décor,
 lumières, costumes, accessoires...). 
[image: ] 


A. Réussir le sujet d’invention : écrire dans les pas de... : cahier des charges, repères 
L’évaluation du sujet d’invention, critères : Le barème (quatre critères principaux, l’intelligence du propos et l’effort d’écriture étant les premiers de tous) : 
1. Une situation de dialogue théâtral, un discours et une situation dramatiques bien centrés sur la commande du sujet : - L’aveu d’une mère à sa fille - Le récit d’un sacrifice, un hommage rendu, une histoire d’amitié - Une situation née du récit précédent avec un saut temporel - Le contexte de la guerre et de ses conséquences 
2. Une langue ambitieuse et une recherche stylistique qui adapte intelligemment le texte source. 
3. Un respect de la cohérence des événements du récit et de la gravité de la situation. 
4. Le respect des codes de l’écriture théâtrale : disposition, dialogue, écriture significative de didascalies adaptées, variées, et signifiantes, cohérence des répliques. Que doit-on alors trouver dans le « cahier des charges » de l’écriture ? Comment orienter efficacement son écriture et sa connaissance du genre théâtral et lui donner une ambition suffisante ? Adaptons les principes généraux donnés dans le corrigé du bac blanc « roman » : 
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questions préalables : 
1. Dois-je être dans une logique de « suite de texte » ? 
2. Quel est alors le cadre narratif, affectif et spatiotemporel du texte source ? 
3. Quelles relations les personnages de la scène à prolonger ont-ils entre eux ? Quel type de lexique est employé (amoureux, pathétique, épique, sensible, etc.) ? 
4. Quelles formes syntaxiques, quels modèles de phrase puis-je transposer ? Comment dynamiser (questions, lexique des sentiments) une écriture théâtrale tragique. [cf. les recherches pour la question de corpus, utiles ici]. 
5. De quels éléments du spectacle théâtral puis-je me servir : décor, lumière, costumes, musique, déplacements, regards, silences ? Quelles didascalies (sobres, plus développées, internes, externes) vais-je écrire ? 
6. Quelles figures : métaphores, hyperboles et superlatifs, parallélismes et symétries, comparaisons, antithèses, oxymores, questions rhétoriques, etc... vont soutenir ce dialogue ? 
7. Quel équilibre (ou déséquilibre) trouver entre les personnages, entre leurs répliques ? 
8.. Suis-je bien dans l’identité de registre (de langue) ou de tonalité (tragique) avec le texte source ? 
9. Quels garde-fous avoir pour me préserver des anachronismes, incongruités et illogismes ? 

La principale difficulté de ce sujet est la bonne mesure de la révélation faite : le tragique de ce sacrifice, la justesse et difficulté de l’aveu. L’excès et l’artifice pathétique, ce qu’on appelle le « pathos » de manière péjorative, est toujours un risque. La logique de la révélation suppose donc une certaine réserve, un récit maitrisé mais aussi un dialogue dans lequel les paroles et les réactions de Luce, ses silences traduisent bien la gravité tragique de cette situation : reconnaissance, recueillement, retour sur le passé, avenir redessiné à cette occasion, identité alourdie. 
Le texte "source" (à considérer comme tel) offre les perspectives suivantes et à enrichir par les 2 autres textes :
- Deux plans temporels sont en jeu : celui du dialogue entre Ludivine et Sarah pendant la guerre, juste avant l’échange d’identité et le sacrifice, celui du dialogue entre Sarah et Luce après la guerre, lorsque celle-ci peut entendre enfin la vérité sur ce passé tragique. 
- La reformulation, ou la reprise, avec mesure, des propos de Ludivine, et par exemple ceux de cette longue tirade dans laquelle vous pouviez valoriser ce qui est en caractères gras : 
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LUDIVINE : Pense à Luce, pense à Samuel et à tous ceux-là qui viendront après nous grâce à toi, Sarah ! Écoute : dans notre situation, dans notre époque qui assomme toute beauté, toute voix, toute aspiration, il faut aller en ligne droite, et sans dévier, vers la cible pour l'atteindre à la fine pointe acérée de la flèche et ainsi frapper en plein cœur le chagrin. Si tu refuses, Sarah, si tu refuses l'évidence, tout sera inversé ! Celle qui peut donner la vie sacrifierait la sienne pour celle qui ne peut pas la donner ? Tu réalises l'aveuglement ? Sarah, j'ai tout vécu avec toi, et par toi, et grâce à toi, ma vie aura été, malgré tout, une flamme, une vague, une plage, un souffle. J'ai tout pleuré par toi, j'ai tout aimé par toi, j'ai tout ri par toi, j'ai tout compris par toi et j'ai tout appris par toi et tu ne veux pas que je meure pour toi ? Sarah, je t'en prie, ne crains pas car je vivrai tout ce qui m'attend avec force puisque je me dirai à chaque instant « ce que je vis je l'épargne à Sarah, ce que je souffre je l'épargne à Sarah », alors rien ne me fera trembler, je te jure, te le promets ! 
Toute la difficulté est ne pas se contenter de recopier de larges pans de texte mais de choisir et de mettre en scène la nouvelle destinataire de ce discours de mémoire, à partir de la promesse finale du texte et de l’avenir qu’elle permet pour celles qui sont maintenant en train d’évoquer ce moment tragique. 
- Le lexique tragique et celui de l’amitié, par exemple celui mis en œuvre dans ces citations : 
- L’écriture, à la manière d’un metteur en scène ou d’un auteur, de didascalies, qui soient liées à la fois à votre expérience du théâtre (jeu et travail de plateau pour certains, captations et sorties théâtrales, lectures des textes de théâtre faites cette année ou dans un passé plus lointain) et à vos lectures. Paradoxalement pour la création de ce sujet, le texte source en comporte peu, si ce n’est celle-ci, qui clôt violemment le texte : « Ludivine emportée. Crâne fracassé à coups de marteau. » à laquelle on pourra faire référence. Peut-on l’intégrer dans le dialogue ? La réécrire au sens figuré cette fois ? 
Après que de tels repérages ont été faits, l’écriture d’invention est possible, elle sera ambitieuse dans les effets littéraires qu’elle utilise, et pertinente dans ses choix thématiques et stylistiques parce qu’on aura pris conscience d’une double commande : celle du sujet, très précise, et celle du texte source, dont tout procède toujours. 

B. Deux exemples de copies 
Exemple n° 1
Quelques années plus tard, Sarah, qui a retrouvé sa fille, Luce, décide de retourner à l’immeuble où elle se cachait avec son amie décédée, elle est accompagnée de sa fille, âgée alors de 13 ans. Elles sont à l’entrée de l’immeuble. Sarah y vient aujourd’hui pour la première fois avec sa fille.
Luce, main dans la main avec sa mère : maman, pourquoi tu n’entres pas ? 
Sarah, fixe l’immeuble, un long silence. Il fait beau, pourquoi ne pas rester dehors ? On va s’asseoir sur ce banc ? Elle s’assoit, Sarah semble désemparée et a du mal à quitter du regard l’immeuble. 
Luce. Maman pourquoi nous as-tu emmenées ici ? 
Sarah. Car il faut que je te parle de quelque chose. Plutôt de quelqu’un. C’est très important pour moi... Luce. Qui est-ce ? 
Sarah. Une grande amie à moi. Elle s’appelle Ludivine. 
Luce. Je ne connais pas de Ludivine. 
Sarah. Non, ma chérie, c’est normal, elle est partie, tu ne la connaîtras jamais. Malheureusement. 
Luce. Elle est partie loin ? 
Sarah. Oui... très loin... Tu sais, c’est grâce à elle qu’on s’est retrouvées toutes les deux. 
Luce, incrédule. Pourquoi tu me dis tout ça maman ? 
Sarah, émue. Car elle me manque. Et il faut que tu saches qui elle est... ce qu’elle a fait pour nous. Il faut que tu saches tout... et que surtout tu ne l’oublies jamais. Retiens ce nom, pour toujours. C’est Ludivine. 
Sarah, parle à sa fille le regard vague et flou, elle fixe toujours l’immeuble. Ludivine était mon amie, une amie loyale comme jamais je n’en retrouverai. J’ai essuyé tant de larmes, de joie comme de tristesse, avec elle. On s’est soutenues, toujours, jusqu’à la fin et jusqu’à aujourd’hui. On a tant pleuré, aimé, ri, compris, appris et surtout résisté ensemble... que la vie sans elle me paraissait sans aucun sens, me parait si vide... La résistance dont nous avons fait preuve avait un prix et nous l’avons payé très fort... je ne sais pas pour qui ça a été le plus dur... Pour elle, assassinée sauvagement par des individus endoctrinés, des monstres violents et sans aucune pitié. Pour moi qui ai assisté à cela ou plutôt qui ai subi cela, ce manque, cette perte... Je croyais l’avoir avec moi pour toujours... Mais elle m’a convaincue. Elle voulait que je vous retrouve, toi et Samuel. Elle voulait que je témoigne de nous, de son sacrifice, de la cruauté, de tout. Elle a été emportée par une vague de violence et moi par un raz-de-marée qui jaillit chaque jour de mes yeux. La flèche de mon destin a atteint sa cible. Je t’ai retrouvée (elle regarde sa fille pour la première fois depuis leur arrivée) et c’est comme si tout avait enfin un sens. Quand je t’ai revue, j’ai compris. C’était une évidence, alors j’ai souri. Pour la première fois, j’ai souri. Ma peine était toujours là mais allait cesser de creuser au plus profond de moi. Je voudrais la remercier mais... je suis tant redevable de ce qu’elle a fait... c’est ainsi que je suis sa promesse, notre promesse qui nous lie pour l’éternité, que je ne romprai jamais. Vie sauvée, vie perdue, vie donnée : ses mots résonnent en moi au rythme où mon cœur bat. Elle m’a épargné la souffrance et m’a donné sa vie... Rien ne lui faisait plus peur : elle était forte et plus dure que le roc. Parfois, je la sens en moi, elle me remet sur la ligne droite et m’empêche de dévier, elle me guide. C’est comme si j’étais elle, un peu... je m’appelle Ludivine, elle ne m’a pas laissée indemne de son identité. Alors à l’heure où notre époque est plus prospère, je vis, pour vous mais aussi pour elle. 
Luce se lève et prend la main de sa mère pour que celle-ci la suive 
Sarah, étonnée. Que fais-tu Luce ? 
Luce. Je vais de l’avant. Je ne connais pas cette Ludivine mais je sais que grâce à elle nous sommes là ensemble. Je pense qu’elle aurait voulu que tu te délivres de ce chagrin et que tu ailles de l’avant sans elle. Elle se parle à elle-même. Oui, Ludivine, je n’oublierai pas ce nom. A sa mère. Désormais la seule façon de la remercier est de poursuivre la vie qu’elle t’a permise d’avoir. 
Sarah. Mais sans elle est impossible. 
Luce. Je ne te demande pas de l’oublier mais de poursuivre ton chemin sans poids derrière tes chevilles. Elle restera toujours une héroïne, une amie pour toi. 
Sarah. Tu as raison, notre héroïne et mon amie. Elles se lèvent et quittent la scène. 

Exemple n° 2 
Luce, jeune adolescente, explore le grenier de sa maison à la recherche de trésors anciens mystérieux dont 
elle s’amuse à imaginer le passé. 
Luce, seule, brandissant une vieille théière en porcelaine fissurée et poussiéreuse trouvée dans une malle de bois à ses pieds. Tiens donc ! En voilà une dans un sale état. Toi, tu dois au moins dater du temps de mon arrière-grand-mère pour finir comme ça aujourd’hui ! Ou bien on ne t’a vraiment pas ménagée, tu devais appartenir à une personne qui... Soudain le regard de Luce reste figé au fond de la malle et se penche doucement. Elle tend la main afin d’attraper une chose invisible aux yeux du public. La lumière devra tendre à imiter un rayon de soleil printanier filtrant au travers d’une étroite fenêtre, puis toucher la jeune fille afin de faire ressortir le blanc de sa robe et croître au fur et à mesure de sa découverte, jusqu’à l’inonder. 
Luce. Mais... qu’est-ce que c’est que ça ? Je pensais qu’elle n’en possédait aucune. Elle attrape quelque chose et se relève, portant à ses yeux une vieille photographie. Luce. Ça alors... elle qui me dit toujours n’avoir aucune photo d’elle jeune, elle a sûrement oublié celle-ci... Des pas résonnent dans l’escalier. Luce hésite à cacher la photographie et finit par la mettre derrière son dos la porte s’ouvre, Sarah entre, la mine inquiète. 
Sarah. Ah te voilà ! Tu sais bien que je m’inquiète lorsque tu viens t’enfermer ici au milieu de toutes ces vieilleries et que je ne te vois plus ; Oh ! La théière de ma mère ! Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas remis la main dessus. Enfin elle ne me serait plus d’une grande utilité ! On peut dire que les bombardements en ont fait plutôt une passoire. Elle prend la théière, l’observe sous toutes ses coutures tandis que Luce sort la photo de derrière son dos en faisant semblant de l’avoir jamais vue. Sarah, sortant de sa contemplation et regardant sa fille. Qu’as-tu trouvé là ? Luce, hésitante. Je... il me semble que c’est toi avec une autre jeune fille. 
Sarah, elle saisit la photo et blêmit. Oui, c’est moi, avec une ancienne amie... 
Luce, elle bondit vers sa mère, l’air réjoui. Qui était-ce ? Une amie d’enfance ? Aucune réaction de sa mère. Allez raconte-moi ! Tu ne m’as jamais rien raconté de la guerre et de ta vie d’avant ! 
Sarah reste impassible, le regard rivé sur l’image. C’est injuste, au collège, ils ont tous des histoires passionnantes sur la guerre ! L’un a un père dont les récits héroïques captivent l’ensemble de la classe, l’autre jure avoir touché la main du général de Gaulle et moi je n’ai jamais rien à dire ! Maman, dis quelque chose enfin ! 
Sarah. Viens Luce, assieds-toi la... elle lui montre un vieux tas de chiffons. Luce s’empresse de s’y asseoir, trépignant d’impatience. Car tout d’abord il faut que tu comprennes que ce qui s’est passé a marqué tous ceux qui l’ont vécu de manière irréversible, et ceux qui en disent le moins sont souvent ceux qui ont subi les pires atrocités, tu ne peux même pas les imaginer. 
La lumière s’obscurcit et décline, elle doit se faire plus froide. 
Sarah. Il y a 15 ans, j’étais comme toi une jeune fille amoureuse, insouciante et libre, aimée par ma famille, jusqu’à.... 
Luce, avec tendresse. Oui, je sais... tu m’as déjà raconté cela. Mais à l’école les histoires de juifs, ça n’intéresse personne. Quand tu t’es retrouvée seule, il ne t’est rien arrivé d’extraordinaire ? 
Sarah. Luce, un jour viendra où tu comprendras ce qui s’est réellement passé... un jour viendra où je te raconterai où sont allés des grands-parents, mais pas aujourd’hui, je ne le peux pas. 
Luce, déçue. D’accord, mais bon alors, je suis né de papa rencontré dans ton village mais il est parti au combat te laissant seul avec moi, et après ? 
Sarah, fermant les yeux. Je n’étais pas seule. Il y avait une jeune fille, celle que tu vois sur cette photo, avec qui je partageais tout depuis mon enfance. Elle était en quelque sorte une sœur pour moi. A l’orée de la guerre, nous étions dans la même université, lorsque les premières lois antijuifs ont vu le jour elle m’a aidée à continuer à suivre les cours... nous avions les mêmes idées, tu comprends ? C’est cela qui nous a poussé à entrer, ensemble, dans la résistance. 
Luce, bondissant sur ses pieds. Tu as fait de la résistance ? Sarah. Oui, ensemble nous tentions de récolter des informations, de mettre les Allemands sur de fausses pistes lorsque nous pouvions. Bien sûr j’étais aussi occupée à cacher mon identité et la tienne et mon amie Ludivine Dave, tel était son nom, m’y aidait beaucoup. Seulement bien sûr cela ne pouvait durer éternellement... Ma région fut de plus en plus contrôlée et vivre ici devenait de plus en plus périlleux pour moi. Alors j’ai voulu te sauver, ta vie comptait plus que tout. Ludivine ne pouvait avoir d’enfants et s’occupait de toi telle une deuxième mère... elle a cherché pour moi un moyen de t’évacuer et elle y est parvenue malgré quelques complications. Cette opération nous a cependant mis à découvert... sans crier gare nous fûmes encerclées dans notre immeuble, et nous allions être arrêtées d’un moment à l’autre...La lumière diminue encore à cet instant. Nous étions pris au piège, et Ludivine... Luce. Ludivine ? Vous vous êtes enfuis ? Sarah. C’était impossible. Ce jour-là, elle a eu le geste le plus noble qu’il m’ait jamais été donné de voir. Elle étant résistante et moi juive et résistante, nos chances de survie n’étaient pas comparables. Elle a alors souhaité échanger nos papiers d’identité en changeant les photos. Je ne le voulais pas mais elle m’a tant et tant suppliée pour toi, pour pouvoir donner la vie à nouveau tandis qu’elle ne le pourrait jamais, disait-elle. Elle a tant insisté que j’ai fini par céder. Jamais je ne me le suis pardonné. Pouvoir donner la vie me donne-t- il la supériorité ? Elle se lève et fait face au public, la lumière devient intense et portée sur elle. N’aurait-elle pas été une meilleure mère pour toi, elle qui t’avait déjà sauvée une fois ? Je la vois encore me regarder et me supplier d’accepter : une vie sauvée, une vie perdue, une vie donnée, disait-elle. Je lui dois la vie autant que toi... 
Luce, timidement. Que lui est-il arrivé ensuite ? 
Sarah, regarde au loin, l’air profondément meurtri. Tu le devines... Luce se lève et vient entourer sa mère de ses bras. Celle-ci reste immobile, comme pétrifiée. 
Luce. Ce n’est pas le genre d’histoire que je pourrai raconter, plutôt celui qui fait de nous ce que nous sommes. 
Sarah la regarde puis repose la photo au fond la malle qu’elle referme. Elles sortent, laissant là les souvenirs. 







[bookmark: _GoBack]Commentaire Racine
quelques pistes !!!!
Bérénice s’adresse alternativement à Titus et à Antiochus (voir les didascalies) ; et bien que finalement elle se refuse à lui, c’est pour l’intégrer à la sphère tragique, transformer le duo amoureux en trio (v. 1502). À ce moment, l’amour d’Antiochus a acquis à ses yeux la même valeur que celui de Titus. 
On assiste ici à une véritable scène d’adieu constituant un dénouement inattendu (dramatisation) sous la plume de Racine mettant en scène une héroïne tragique et pathétique entre passion et raison d’état, entre amour et devoir. Ici Racine offre une isssue pleine de promesse où les personnages font preuve de grandeuret de noblesse d’âme. Une vision la nature humaine bien moins pessimiste que ses tragédies précédentes
Les éléments du Tragique :
Les thèmes : la menace de suicide de la part d’Antiochus et de Titus; le thème de la séparation définitive des amants, du malheur accompli et irréversible 
Pathétique : la grandeur douloureuse du sacrifice ; la solitude poignante qui attend les héros, leurs regrets et leur nostalgie d’un bonheur enfui  
Un dénouement atypique
1. Une extrême rapidité Brièveté découlant logiquement du dépouillement de l’intrigue : pas de meurtres en chaîne ni de suicide, donc pas de récits. L’effet de surprise compense le vide de l’action et la rapidité renforce son impact. Alors que dans le dénouement sanglant les catastrophes provoquent l’effroi, dans Bérénice le spectateur est marqué par l’annonce brève autant que brutale du sacrifice consenti par la reine.
2. Un dénouement complet ? Critique fréquente : le destin des personnages n’étant pas fixé dans la mort (comme dans Andromaque, Bajazet ou Phèdre), tout peut arriver dans un avenir encore incertain, en vertu de la maxime « Tant qu’il y a de la vie il y a de l’espoir » : atténuation probable du chagrin des uns et des autres, peut-être suivie de l’oubli, nouvelles rencontres et autres passions possibles .Néanmoins, l’avenir de Titus fixé par ses propos prophétiques et par l’Histoire ; pour Bérénice et Antiochus, le retour en Orient scelle l’irréversibilité de la séparation et du sacrifice. Le dénouement est complet parce que chacun des protagonistes accepte le sort intimé par le destin (le règne ou l’exil).
3. menaces de suicide :
Dénouement tragique bien que non sanglant : la séparation définitive des amants, le renoncement solennel à l’amour, équivalent à une mort morale. Un dénouement sanglant avilirait le caractère des protagonistes (esclaves de leur passion, se soumettant à des pulsions meurtrières dictées par le narcissisme ou l’orgueil), ternirait la noblesse et la beauté de leur amour. _
PERSONNAGES : noblesse et grandeur d’âme
1. Évolution de Bérénice : Émotion et admiration du spectateur devant l’élévation rapide de Bérénice. Pour être inattendue, son évolution est pleine de grandeur. Peu à peu, Bérénice se dépouille de son orgueil (qui l’incitait à partir), surmonte son désespoir (qui l’incitait à mourir) et accède au sublime du renoncement héroïque, d’un amour épuré (en acceptant de souffrir).
2. Une conversion vraisemblable ? Volte-face pour le moins étonnante de la part d’un personnage épris d’absolu comme Bérénice. Cependant, Racine a pris soin de graduer cette conversion pour la rendre vraisemblable : résignation finale. Intelligente et sensible, Bérénice se cabre jusqu’au moment où elle comprend la nécessité et la grandeur du sacrifice. Son évolution est une ascension morale dont l’aboutissement n’est pas si surprenant.
3. Variations de Titus : ce n’est plus l’empereur qui parle. Il n’est plus qu’un amant malheureux, désespéré de perdre Bérénice, désireux de lui prouver son amour, fût-ce au prix de son propre sang.
4. La noblesse d’Antiochus :  Rôle déterminant dans le dénouement : sa tirade des vers 1429-1468, en apportant la preuve de sa constance, de sa loyauté et de sa générosité joue le rôle de catalyseur dans la conversion de Bérénice. Ce que l’amour et le désespoir de Titus n’avaient pas réussi à obtenir, c’est Antiochus qui l’obtient… pour l’empereur.
5. L’absence du mot « gloire » La scène finale situe les personnages au-delà des considérations d’honneur et de devoir. Titus ne trouve plus de soutien ni de consolation dans la pensée de sa gloire, il n’est plus ici qu’un amant triste à mourir. Quant à Bérénice, amoureuse passionnée, c’est encore pour l’amour de Titus qu’elle agit, la gloire n’entre pour rien dans sa conversion. La tragédie s’achève donc sur une scène dont le lyrisme élégiaque émeut le spectateur, reléguant à l’arrière-plan l’exaltation d’une vocation glorieuse, d’un sacrifice exemplaire et héroïque.
6. Le rassemblement des protagonistes L’ultime confrontation renforce ici la tristesse du dénouement, car elle précède une séparation définitive des trois héros sur le point de vivre dans la solitude et la nostalgie. Instant fugace que chacun voudrait – en vain – retenir, ce rassemblement avive la douleur des protagonistes et l’émotion du spectateur.
7. Répliques finales Reproche courant : elles contrarient le pathétique de la dernière réplique du héros tragique (Oreste, Bérénice) et attirent l’attention en dernier ressort sur un personnage secondaire (Pylade, Antiochus). Pourtant, la fonction de ces personnages est comparable à celle du chœur antique, dont le rôle consistait à souligner le pathétique de l’action et à déplorer la destinée tragique des héros. Apprécier le choix poétique du mot « Hélas », dont la sonore consonne finale évoque la résonance infinie de la tristesse. Rappeler l’éloge de la force poétique et tragique de Racine fait par Voltaire : « On peut être un peu choqué qu’une pièce finisse par un hélas ! Il fallait être sûr de s’être rendu maître du cœur des spectateurs pour oser finir ainsi ».
La didascalie qui accompagne la dernière tirade de Bérénice indique que la reine se lève pour parler. Ce détail de mise en scène insiste sur le rôle majeur que va prendre sa parole. 
La tirade de Bérénice dénoue l’action tragique, l’action amoureuse et l’action politique. Le dénouement que trouvent les menaces tragiques de suicide est heureux car la force morale de Bérénice s’instaure en modèle qui veut arrêter le «sang prêt à couler» (v.1474).Mais le dénouement amoureux,«moment funeste»(v.1491),reste celui d’une tragédie: l’amour impossible pour les trois héros. Le dénouement politique se fait, lui, à l’avantage de Rome et de la gloire de Titus : « Adieu, Seigneur, régnez : je ne vous verrai plus » (v. 1494). Les destinataires du propos de Bérénice sont Titus et Antiochus. Du vers 1475 au vers 1494, Bérénice parle à Titus ; et c’est à lui encore qu’elle destine ses dernières paroles, au vers 1506. Onze vers, dans cet intervalle, s’adressent à Antiochus avec une force péremptoire et distante : ils préparent le «Hélas !» final du roi de Comagène. 
   Bérénice est le seul personnage dont la situation finale représente une cruelle inversion de la situation initiale : l’exil géographique et amoureux est son lot, alors qu’elle se voyait quelques heures plus tôt sur le point de devenir impératrice romaine.Titus arrive à une issue conforme à ce qu’il a préparé depuis huit jours : une répudiation sans rupture des cœurs et un éloignement de Bérénice sans équivoque pour son opinion publique. Antiochus retrouve dans sa situation finale sa situation initiale mais aggravée. Son départ de Rome va se faire dans les conditions qu’il a envisagées tristement au premier acte :il doit partir «importun à regret» (v.9). Mais les mots du dénouement lui confirment aussi avec force la disgrâce qu’il s’est acquise dans les scènes précédentes (I,3 et III,3) auprès de Bérénice :«Portez loin de mes yeux vos soupirs et vos fers» (v.1501). 
 On relève dans la tirade de Bérénice 7 occurrences du verbe aimer et 4 du mot amour. Cette insistance lexicale met en valeur une liaison amoureuse exemplaire rattachée au passé et éclaire un paradoxe sentimental se rapportant à la situation nouvelle inscrite dans le dénouement (v. 1500). 
  L’instant du dénouement est désigné par Bérénice avec les termes « moment funeste » (v. 1491). Le champ lexical du « désespoir », initié au vers 1472, s’enrichit de l’adjectif «funeste», après avoir englobé les mots «larmes»,«alarmes»,avant d’inclure le terme «adieu» marqué par la diérèse et l’expression superlative «l’amour [...] la plus malheureuse» (v.1503). 
  Le coup de théâtre que représente la «conversion» de Bérénice aux exigences de la loi romaine est éclairé par son «assomption» amoureuse, véritable abnégation des sens, qui lui fait admettre la pérennité de la passion, malgré la séparation définitive des corps, et lui fait accepter la consolation de la renommée (v. 1502-1503). La souffrance que lui a imposée la découverte d’une nécessaire rupture entre elle et Titus, après avoir forgé son désespoir, forge son idéalisme. Pour elle, cette attitude représente un «effort» (v.1492) qu’elle peut faire parce qu’elle se sait aimée. En se contentant de ce lien platonique, en choisissant de partir, elle renonce au suicide et oublie qu’elle a supplié Titus de la laisser rester à Rome, même séparée de lui (v.1126-1129). 
  L’adieu que Bérénice adresse à Antiochus renouvelle l’adieu à Titus, car la reine y reprend, pour elle et pour Titus, trois fois le verbe aimer et réintroduit ainsi une seconde déclaration d’amour à l’empereur. 
 Le « Hélas ! » d’Antiochus est le commentaire virtuel de différents aspects de la tirade de Bérénice. Il peut commenter tout ce que Bérénice a exprimé de la réciprocité de l’amour qui l’unit pour toujours à Titus. Il peut exprimer l’accablement d’un amoureux congédié sans ménagements, au vers 1501. Il peut aussi représenter un refus accablé de l’invite formulée au vers 1469. Cet « Hélas ! » n’exclut pas en effet le suicide prochain d’Antiochus. 
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